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Existe en format papier


		
			Dédicace

			À tous les Becca et Hale de ce monde qui ont trouvé leur propre famille.

		


		
			Remerciements

			Ces dernières années, j’ai eu l’occasion de voir de beaux messages remplis d’amour, de dévouement et d’admiration de la part d’enfants pour leurs parents. Dans les magasins, on trouve des allées remplies de cartes qui proclament la même chose, et de jolis mèmes circulent sur les réseaux sociaux. Je suis heureuse pour ces enfants qui ont ce genre de parents et d’éducation qui justifient leur adulation et leur gratitude. J’ai écrit ce roman pour inclure ceux qui n’ont pas cette chance, ceux qui ont connu la souffrance plutôt que la compassion et dont les souvenirs d’enfance feraient mieux d’être oubliés. Parfois dans la vie, il vaut mieux laisser le passé où il est et aller de l’avant. Infini est pour ceux qui vont de l’avant. Vous pouvez trouver une vie meilleure. Vous pouvez créer votre propre famille, que ce soit avec des amis ou des conjoints qui vous aiment. Vous pouvez être heureux. C’est tout ce que je vous souhaite.

			À Nic, mon agent et membre de la famille, qui me soutient toujours avec l’esprit ouvert et une honnêteté bienveillante.

			À Jamie, mon mari et ami qui m’a appris la patience et à aimer quelqu’un sincèrement. Merci pour nos bébés, notre foyer, et d’être toi tout simplement. 

			À nos enfants, L, L et M. Mes bébés, mon plus grand honneur est d’être votre mère. Vous êtes mes cadeaux de Dieu et je l’en remercie.

			À Amanda, Beth et Mary Kate. Nos messages ont égayé mes journées, m’ont remonté le moral, et oui, m’ont bien fait rire. Je pense que « Fais-toi une journée avatar » était mon préféré. Je serai toujours là pour vous.

			À mon assistante et amie Kim, qui prend soin de tout. Merci de me comprendre et de toujours chercher des moyens pour m’aider à réussir.

			À Kristin, mon amie et artiste, ta patience est admirable, mais ton travail et ta créativité sont inspirants. Merci de tolérer tous mes « Et si on faisait ça ? » ainsi que mes pauvres tentatives en matière d’art.

			À Valerie et Gaele qui font rayonner mon travail. Votre souci du détail ne cesse d’impressionner cette femme qui se laisse distraire si facilement. Oh, regardez, un écureuil.

			Enfin, merci à mes fans. Non pas que vous méritiez de passer en dernier. Vous m’avez soutenue et vous avez été obsédés par mes personnages et leurs histoires presque autant que moi. Presque. Les mails que vous m’avez envoyés pour faire l’éloge de mon travail, pour discuter de mes personnages, et pour en demander encore plus, m’ont encouragée à continuer. Merci ! J’aime nos échanges sur les réseaux sociaux. Continuez de lancer des conversations amusantes ! Mon cœur est à vous.

		


		
			Chapitre Premier

			Becca

			 

			Je regarde par la vitre arrière du Tahoe de Hale alors qu’il s’éloigne de la maison. Je ne vois quasiment rien car la vitre est teintée. J’aurais aimé, pourtant. Mon cœur se trouve là-bas. Je lève les yeux vers Hale.

			Enfin, tout du moins la moitié de mon cœur…

			Les phares d’une voiture venant en face illuminent ses traits marqués. J’ai rencontré cet homme pour la première fois alors qu’il était un petit garçon. Nous étions au CP et notre institutrice, Mme Newsom, l’avait installé derrière moi. J’ai prétendu ne pas l’avoir remarqué. Mais comment quelqu’un aurait pu rater ces cheveux blonds et ces yeux tellement espiègles qu’ils brillaient tels des diamants parmi les grains de sable ?

			Hale était nouveau dans notre école primaire privée, sa famille avait enfin les moyens nécessaires pour payer les frais de scolarité ridiculement élevés. Il aurait dû être réservé et intimidé de rejoindre les rangs de la soi-disant élite. Mais même là, Hale était intrépide.

			Il avait tiré ma queue de cheval presque dès qu’il s’était assis. Ce garçon ne me connaissait pas et il n’avait pas le droit de toucher les cheveux que Nana June, ma grand-mère, avait brossés soigneusement jusqu’à les rendre brillants. Je me souviens de m’être retournée juste pour lui lancer un regard noir, jusqu’à ce que je voie son grand sourire. À ce moment-là, je pensais clairement que j’avais affaire à un garçon qui préparait un mauvais coup. Je n’avais pas réussi à voir son innocence. Mince alors, il était si pur qu’il aurait pu lui pousser une auréole sur la tête. Seulement, en devenant le jeune homme assis à côté de moi, ce grand sourire a lui aussi changé et est devenu assez coquin pour enflammer la culotte d’une nonne. Est-ce que je lui avais retourné son sourire à l’époque ? Oui, certainement.

			Le premier garçon à qui j’ai souri a grandi bien avant que nous y soyons prêts, tout en tenant fermement l’autre moitié de mon cœur.

			Aucun d’entre nous ne rit actuellement. Cette journée d’adieu était prévue depuis bien longtemps, malgré nos tentatives pour l’éviter.

			Nous ne sommes plus des enfants. Nous sommes de jeunes diplômés, faisant le grand saut dans le monde du travail en abandonnant loin derrière nous l’insouciance de notre jeunesse.

			Je jette à nouveau un coup d’œil en arrière. Même avec les lumières de la ville, je n’aperçois rien de plus que les ombres menaçantes des palmiers.

			— Tu crois que Trin va bien ? demandé-je.

			— Nan, répond-il.

			Hale soupire lorsque je sors mon téléphone de la poche de ma veste. Il prend ma main et la baisse jusqu’à ce qu’elle frôle le siège en cuir gris. Son contact est doux, gentil, c’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles il a volé mon cœur.

			La chaleur de sa peau et ses yeux qui peuvent tout voir me font ressentir tout ce que je ne suis pas censée éprouver. Je ne sais pas à quel moment je suis tombée amoureuse de Hale. Peut-être que je l’ai toujours aimé.

			Il me semblerait juste de le lui avouer enfin.

			— Ne fais pas ça, chérie, me dit-il quand mon pouce glisse sur l’écran de mon téléphone.

			L’inquiétude et la tristesse dans sa voix sont aussi palpables que la pluie qui s’abat durant les plus violents orages d’été.

			— Trin et Callahan doivent régler leurs problèmes eux-mêmes.

			Les larmes piquent mes yeux vert pâle, ce n’est pas la première fois que je pleure ce soir. Dieu merci, la première fois a eu lieu dans les bras de Hale, pendant une version acoustique de No Retreat, No Surrender. Notre bande d’amis soudée l’a chantée lorsque nous étions tous assis autour d’un feu chez Callahan. C’est moi qui ai choisi cette chanson. Elle résumait parfaitement notre groupe et nos mésaventures. J’avais vu juste, et je crois que nous nous sommes tous effondrés.

			Nous commençons notre nouvelle vie. Moi, à Charlotte, en tant que responsable des relations publiques de l’équipe de football américain de Caroline, et Hale, à New York, pour travailler à Wall Street. La chanson était notre dernier adieu à notre jeunesse insouciante. Nous le savions tous. C’est la raison pour laquelle seul l’un d’entre nous a pu la chanter jusqu’au bout.

			— Ne pleure pas, ma douce, murmure-t-il, son fort accent du Sud aussi apaisant que le goût du miel chaud. Tu sais que je ne supporte pas de te voir pleurer.

			Il glisse son bras autour de moi, tout comme il l’a fait devant le feu lorsque le dernier accord de guitare a résonné et que le silence s’est abattu sur nous comme une chape de plomb.

			La fenêtre est entrouverte et permet aux dernières notes d’été et au parfum de sel et de mer de s’infiltrer pour se joindre à nos souvenirs. L’odeur de l’océan figure parmi les meilleures du monde, en deuxième place derrière celle de Hale. C’est une fusion masculine qui entremêle le musc et le feuillage luxuriant qui se fraye un chemin dans le mélange de sable et d’argile qui représente Kiawah. L’odeur de Hale est ce qui se rapproche le plus du paradis sur Terre. Je le sais maintenant. Peut-être que je l’ai toujours su.

			Je laisse tomber ma tête sur son épaule. Je me cramponne à lui comme je l’ai fait autour du feu, de peur de lâcher prise.

			— Où allons-nous ? demandé-je d’un ton si bas qu’il masque presque mon accent du Sud.

			— Chez Sean.

			Il marque une pause lorsque j’ajuste la position de mon corps de façon à ce qu’il repose contre l’ensemble de muscles s’étirant sur son torse large.

			— C’est lui qui doit te reconduire chez toi, tu te souviens ?

			— Je ne veux pas que ce soit Sean qui me ramène, dis-je. 

			Mon regard se pose sur l’écran de navigation de son SUV, je prononce chaque syllabe d’une voix plus rauque que prévu.

			— Je veux que tu me ramènes à la maison.

			Les muscles qui me tiennent se tendent. Ils se relâchent ensuite doucement jusqu’à ce que sa prise sur le volant se détende et que les doigts de son autre main descendent doucement sur mon bras.

			— Je ne pense pas que ton père aimerait ça, dit-il d’un ton mordant, gardant tant bien que mal la voix douce malgré l’amertume qui pointe à la surface.

			— Je m’en fiche, affirmé-je.

			Je ne tressaille pas, bien que je le devrais. Je suis peut-être une adulte de vingt-deux ans, mais Papa me donne toujours des tas de raisons de tressaillir. Les critiques acerbes qu’il formule contre Hale et sa famille sont plus que suffisantes pour prouver que ses remarques sont aussi brutales que ses coups.

			— Tu me ramènes chez moi ? S’il te plaît ? demandé-je en levant les yeux.

			— Ce serait un honneur, répond-il.

			Hale n’a jamais craint mon père, même bien avant qu’il dépasse Papa en taille. C’est une prouesse rare quand on sait à quel point mon père peut faire peur. Je ne suis pas aussi courageuse que lui. Pas quand ça concerne Papa. Mais le fait qu’il ne le craigne pas me terrifie bien assez pour nous deux.

			J’étreins Hale plus étroitement, l’asphalte lisse de la route menant à l’autre côté de l’île n’est qu’un doux bourdonnement sous les pneus puissants. D’une certaine manière, c’est comme une berceuse. Non pas que je sois prête à dormir. Ma main glisse sur les abdominaux durs comme de la pierre de Hale pour aller saisir sa hanche. Ce soir, je veux un au revoir qui signifie plus qu’un câlin entre deux amis de longue date.

			Hale se raidit. C’est bref, néanmoins assez long pour que je me demande s’il veut vraiment de moi, mais pas assez pour que mes insécurités remontent à la surface et me forcent à renoncer.

			Tout au long de ma courte vie, j’ai fait tourner les têtes et attiré l’attention, bien plus que je ne l’ai voulu ou mérité. Je ne suis pas aussi sûre de moi qu’il n’y paraît. J’ai été blessée et fragilisée par ceux qui auraient dû m’aimer plus que tout, et bien que ces cicatrices aient forgé ma carapace, elles n’ont jamais vraiment guéri.

			Je pense que Hale sent la peur que mes souvenirs remuent. C’est tellement lui. Il embrasse le dessus de ma tête, me donnant le feu vert pour rester en place et je me demande ce qui se passera lorsque nous serons seuls.

			Je n’ai pas beaucoup prié depuis la mort de Nana June. Je le fais maintenant. Quand il s’agit de Hale, je veux plus qu’un adieu superficiel, une promesse forcée de rester en contact. Je le veux lui. À chaque fois que nous avons été seuls cet été, l’air entre nous était aussi dense que le bitume. Il y a beaucoup de choses que nous n’avons pas exprimées, y compris des tas de pensées coquines qui auraient mieux fait d’être partagées sous des draps frais.

			— Tu es sûre de ça, Becks ? demande Hale d’une voix mal assurée.

			Je suis tellement captivée par les battements rythmiques de son cœur contre mon oreille, que je l’entends à peine, tout comme je n’ai pas réalisé à quel point je respire vite. Il ne devrait pas savoir avec quelle force j’ai envie de le sentir en moi, pas alors que j’ai passé toute ma vie à lui dire que nous ne pourrions jamais être plus que des amis.

			— Absolument certaine.

			Je ne sais pas comment il fait pour m’entendre. Je m’entends à peine moi-même.

			— Très bien alors, répond-il.

			Je me redresse alors qu’il prend le virage qui mène à la maison colossale construite par mon grand-père. Papy avait beaucoup d’argent, mais ce n’était rien comparé à la fortune amassée par mon père.

			— Pas ici, dis-je en serrant son épaule alors qu’il se rapproche de la maison. Emprunte la voie de service.

			Il hausse un sourcil et lève le pied de l’accélérateur, faisant ralentir le SUV.

			— J’en déduis que ton père est à la maison ?

			— Il doit rentrer plus tard, mais juste au cas où…

			Mon regard passe de la petite route qui sépare la propriété principale à l’endroit où mon père garde ses pur-sang. Elle mène à un sentier envahi par les plantes, qui s’éclaircit lorsqu’il s’ouvre sur la plage. La végétation dense devrait suffire à nous camoufler. Tout du moins, je l’espère.

			Hale gare le SUV au milieu de la route.

			— Je croyais que tu voulais que je reste avec toi.

			— C’est ce que je veux, affirmé-je. Seulement, je ne veux aucune interruption. Pas ce soir.

			Les muscles de sa mâchoire carrée se serrent et se relâchent alors qu’il enregistre ce que je viens de dire. Il pense que j’ai honte de lui car sa famille n’aura jamais autant d’argent que la mienne. Ce qu’il ne comprend pas, c’est que la seule honte que j’éprouve est dirigée contre ma famille et tout le mal qu’elle a causé.

			— Becks, si on va sur cette plage, que va-t-il se passer ?

			Mon appréhension est toujours là mais n’a aucune chance face à mon désir grandissant.

			— Tout ce que tu veux, lui dis-je.

			Il baisse le menton tout en secouant lentement la tête d’un côté à l’autre. Je ne m’attends pas à ce que son contact reste tendre, pourtant il m’effleure pour me prendre la main.

			— Je crois que tu ne te rends pas compte de ce que tu dis.

			Des larmes m’échappent, humidifient mes joues, et les yeux bleu clair de Hale s’assombrissent jusqu’à prendre une teinte topaze. Il est triste, tout comme moi. Mon Dieu, il va me manquer.

			— J’en pense chaque mot, affirmé-je comme une promesse.

			J’entrelace mes doigts aux siens.

			— Vas-tu me laisser te le prouver ?

			Il ne reste rien de ce garçon qui jouait avec mes cheveux des années auparavant, ni de celui pour qui toutes les filles se battaient pour pouvoir poser leur serviette près de la sienne quand il prenait son service au poste de sauvetage. Tout ce qu’il reste, c’est un homme fou de désir maintenu en place par une pointe de retenue.

			Il relâche ma main pour passer ses doigts sur ma mâchoire. Avec tout le désir que je vois et que je ressens, je m’attends à un baiser brutal, au goût de péché et de révolte. Ce n’est pourtant pas ce qui se passe.

			Cet homme qui, il y a quelques semaines, a assommé un garçon ivre qui avait osé me toucher, se contente d’effleurer ma bouche de ses lèvres douces, me tourmentant jusqu’à ce que je l’autorise à aller plus loin. Je réussis à peine à lui retourner la faveur avant qu’il ne s’éloigne doucement.

			Pendant un moment, nous nous contentons de nous fixer. C’est notre premier baiser et je ne l’oublierai jamais.

			— C’était tellement doux, lui dis-je.

			— Becks, être doux avec toi est bien la dernière chose dont j’ai envie.

			Il regarde à nouveau le chemin.

			— Tu es sûre ?

			J’acquiesce d’une voix paisible.

			— Certaine.

			Il fait tourner le SUV en dehors de la route et emprunte le sentier, les roues faisant craquer les débris de la forêt jusqu’à ce que nous soyons engloutis par l’obscurité. Il éteint le moteur, ses épaules se soulèvent et s’abaissent rapidement.

			— Attends que je vienne à toi, dit-il lorsque j’attrape la poignée.

			J’ai l’impression qu’il met une éternité à atteindre mon côté. Son visage sérieux fixe le mien comme s’il me connaissait à peine. En une longue seconde, il ouvre ma porte et m’aide à sortir. Je suis grande, presque aussi grande que les hommes de ma famille, mais je suis plus petite que Hale. Mes pieds touchent à peine le sol quand ses mains glissent le long de mes hanches et s’enroulent autour de ma taille, au moment même où sa bouche marque mes lèvres avec une possession brûlante.

			Les hommes me regardent depuis la puberté et ont cherché à me toucher avant que je sois prête. Je ne me suis jamais habituée à cette agression et j’ai repoussé la plupart de ces gestes. Mais à cet instant, je ne me sauve pas.

			Il s’éloigne, la force de la séparation me fait haleter. Son regard cherche le mien pour essayer de décoder les secrets qui m’ont toujours trop effrayée pour les partager.

			Le clair de lune illumine Hale d’une lumière argentée à travers les branches de la mangrove.

			— Bordel, est-ce que tu sais depuis combien de temps j’ai envie de t’embrasser ?

			— Non, balbutié-je. Est-ce que…

			Je jette un coup d’œil autour lorsque j’entends un pépiement, convaincue que mon cœur qui bat à tout rompre a réveillé les oiseaux nicheurs.

			— Est-ce que tu vas recommencer ?

			— Oh oui, dit-il en fermant la porte de son Tahoe.

			Nous rigolons et ce qu’il reste de tension s’évapore avec le vent frais qui perce à travers les arbres. Les herbes hautes chatouillent mes jambes nues lorsque nous avançons, permettant au chant croissant de l’océan de nous guider.

			— Je suppose que je devrais faire attention aux serpents et autres animaux de ce genre, murmure Hale en me serrant plus fort. Mais je jure que je ne peux éloigner mes yeux de toi.

			Je me penche vers lui en protégeant mon visage pour cacher ma gêne. Je ne suis presque jamais aussi silencieuse ou timide. Les deux ne m’apportent que de la douleur et j’en ai assez de souffrir.

			— Pas besoin de belles paroles, dis-je avec un sourire tendre. Tu peux m’avoir où tu veux.

			— Pas encore, chérie, m’assure-t-il.

			Je mordille ma lèvre inférieure. Ses mots doux font palpiter mon corps d’une manière exquise. Hale ne se joue pas de moi. Il essaye tous les petits noms, comme pour décider celui qu’il préfère.

			Je prends mon souffle et m’accorde un moment pour profiter de lui et de ce qui nous entoure. L’harmonie funèbre des vocalises de l’océan signale la fin de l’été, mais je ne partage plus son chagrin. Tout ce que je ressens, c’est Hale.

			À la limite des arbres, il nous entraîne sur le sable. Nous atterrissons sur les genoux quelque part entre l’ombre des arbres et la mer dans laquelle nous avons nagé toute notre vie. C’est symbolique, mes sentiments pour lui sortent de l’obscurité pour venir s’afficher là où la lune peut rendre son dernier jugement et où mes réserves s’envolent, me laissant totalement nue.

			— Est-ce que tu as froid ? demande-t-il en me rapprochant de lui, ses mains effleurant mon corps pour aller se poser sur mes fesses.

			J’éloigne mon attention des petites vagues dansantes qui reviennent sur le sable.

			— Pas avec toi ici, admets-je.

			Il m’attire à lui, ses lèvres s’écartent lorsqu’elles glissent sur les miennes. C’est seulement notre troisième baiser et tout devrait me paraître nouveau, mais la manière dont nos corps se fondent et le rythme naturel que nous prenons laissent à penser que nous avons eu mille vies pour perfectionner nos baisers.

			C’est d’abord lent et prudent, comme un rappel de notre enfance, avec plus d’innocence que je pense en mériter. Mais alors que sa langue s’enfonce plus loin, je me rappelle que jeune ou pas, Hale est un homme. Sa façon de me tenir et la pression grandissante de son érection quand il nous allonge sur le sable me permettent de laisser tout semblant de vertu derrière moi.

			Je lui retourne son baiser telle une femme désespérée, alimentant ainsi son désir.

			Hale me retire ma veste, libère mon t-shirt blanc de la ceinture de mon short et glisse sa main vers le haut pour jouer avec mes seins lourds. Il met fin à notre baiser, son regard fixé au mien tandis qu’il m’explore.

			Je halète en me perdant dans son regard alors que ses doigts encerclent mon téton qui durcit.

			Je grogne lorsqu’il pince le centre tendu, mes cils battant à chacune de ses tractions avides. Je suppose que c’est sa façon de me demander la permission d’aller plus loin. Je ne lui refuse pas. Je ne peux pas. 

			La pulpe de ses doigts s’attarde sur mon ventre plat, chatouillant ma taille avant d’ouvrir d’un coup le haut de mon short. Il avale sa salive difficilement.

			— Dis-moi d’arrêter, me supplie-t-il presque.

			Je ne reconnais pas ma voix.

			— Je ne veux pas que tu arrêtes.

			Ses doigts agrippent la fermeture éclair, l’ouvrent non sans difficulté avant qu’il glisse sa main dans ma culotte. Ses gestes mesurés et provocateurs me laissent la possibilité de m’éloigner.

			Mon pelvis s’incline vers le haut pour rencontrer les extrémités calleuses de sa peau. Ses doigts glissent vers le centre de mon sexe, ses mouvements circulaires me font trembler.

			— Mon Dieu, dit-il d’une voix rauque.

			Mon dos se cambre quand il enfonce sa main plus loin dans ma culotte et qu’il la presse contre ma chair tourmentée. Il courbe ses doigts, attisant mon point sensible tout en faisant des va-et-vient. Ses mouvements prudents deviennent plus brusques en réponse à mes gémissements.

			Hale baisse la tête et répand des baisers le long de mon cou jusqu’à ce que sa bouche chaude tire mon téton à travers la dentelle.

			— Je vais jouir, gémis-je comme s’il ne le savait pas déjà. S’il te plaît, ne t’arrête pas.

			Des grains de sable aspergent mes jambes lorsque j’atteins le sommet. Mes mains sont frénétiques, animées d’un besoin urgent de toucher Hale. Je parviens à saisir son membre épais et rigide à travers son short de bain.

			— Putain, qu’est-ce que tu fous là ?  

			Nous sursautons en entendant la voix de mon cousin Kirk. Hale me tire pour me remettre debout et il se met devant moi pour me protéger. Je me dépêche d’arranger mes habits en désordre, mon esprit tourbillonnant suite à cette interruption brutale. Je réussis à refermer mon short et à baisser mon t-shirt mais je me fige en réalisant que Kirk n’est pas seul.

			Quatre formes, de corpulences allant de moyennes à massives, émergent de l’ombre. Brent, Davey, Sully, Parker, tous mes cousins sont là, mis à part Matthew, leur leader autoproclamé. Mais je le connais assez bien pour savoir qu’il n’est pas très loin derrière.

			— Hale, chuchoté-je. Tu dois partir.

			— Je ne te laisse pas, rétorque-t-il.

			— Je t’ai demandé ce que tu fous ici, gamin, siffle Kirk.

			Brent s’approche, son souffle empeste le bourbon Wild Turkey. Il crache par terre.

			— Ou plus exactement, qu’est-ce que tu fous ici avec l’une des nôtres ?

			— Ça ne te regarde pas, gamin, lui rétorque Hale.

			J’essaye de me mettre entre eux mais Hale m’en empêche en me tirant et me garde derrière lui.

			— Becks, j’ai besoin que tu restes où tu es, d’accord ?

			Il sait ce qui va se passer, et moi aussi. J’attrape ma veste qui est par terre, en quête de mon téléphone.

			— Qu’est-ce que tu fais là, cousine ? ajoute Sully.

			Je n’ai pas besoin de lever les yeux pour savoir qu’ils se sont rapprochés. Mes doigts tremblent quand j’envoie un message à Mason et Sean.

			On a des ennuis.

			— Mince alors, dit Brent d’une voix traînante. Tu n’as personne à appeler.

			Venez tout de suite.

			J’ai à peine le temps d’appuyer sur le bouton d’envoi que les mains de Hale partent comme des flèches pour repousser Brent qui allait m’atteindre.

			— Ne t’approche pas d’elle, grogne Hale d’une voix pleine de rage.

			— T’as le culot de nous dire ce que nous devons faire sur nos terres, dit Kirk, plus amusé que fâché.

			— Ce ne sont pas vos terres, réfuté-je entre mes dents.

			— Non, ce sont celles de ton père, admet Sully en me montrant un premier vrai aperçu de leur colère unanime. Tu ne devrais pas traîner avec des ordures, Becca. Viens, c’est l’heure de partir.

			Hale ajuste sa position pour me protéger lorsque Sully approche.

			— Ne la touche pas, dit-il, ses mots tranchant l’air tels des poignards glacés.

			— Nous ne sommes pas là pour lui botter les fesses, fiston, répond Sully en rigolant. Oh non, ça ne concerne que toi.

			Le téléphone vole de mes mains quand Sully s’attaque à Hale. Mon cousin est un homme costaud qui a pratiqué le football américain, seulement Hale y jouait aussi et il a toujours été meilleur que lui.

			Hale utilise l’élan de Sully contre lui, les faisant rouler en direction de l’eau. Hale atterrit au-dessus et lui envoie son poing dans le visage.

			Le bruit de craquement d’os couvre celui des vagues qui se brisent sur la plage. Je crie lorsque Davey plonge sur Hale et que Parker et Kirk s’approchent d’un pas lourd. Brent me soulève par la taille et me tire en arrière alors que je m’époumone dans leur direction.

			— Ne lui faites pas de mal ! crié-je en me débattant sauvagement. Ne vous avisez pas de le blesser !

			Brent fait deux fois ma taille. Il me traîne le long de la plage en direction de la maison. Je les regarde battre Hale à travers les mèches de mes longs cheveux.

			— Non !

			— Arrête ton cirque, Becca, dit Matthew quelque part derrière moi. Tu vas aggraver ton cas.

			Sa voix est calme, il regarde tranquillement le spectacle. S’il est là, si tous mes enfoirés de cousins sont là, mon père doit l’être aussi. Je ne peux pas les laisser me ramener à la maison. Mon père ne doit pas savoir que j’étais avec Hale. 

			Mon talon percute le tibia de Brent. Il braille un juron et tombe en arrière en m’entraînant avec lui. Je me relève et cours, au moment où Davey et Parker attrapent les bras de Hale pour permettre à Sully de se venger pour son nez éclaté. Je suis presque à leur niveau quand Matthew enroule ses doigts charnus autour de mon bras et me tire en arrière. Mes poings cognent son torse et son visage, ma panique augmente lorsque j’aperçois la maison.

			Je ne peux rien contre Matthew. Il me retourne, croise mes bras et me met à genoux.

			Je crie ma frustration et ma douleur mais Brent baisse ma tête, forçant mon corps à se courber en avant, ce qui m’immobilise.

			— Arrête ça, Becca, rugit Brent. On n’est pas là pour te blesser.

			Ils l’ont déjà fait en blessant Hale. Je ne peux rien voir, mais j’entends chaque grognement de douleur et ressens chaque coup de poing rencontrant la peau.

			— Silence, Becca, dit Matthew quand je commence à pleurer. Tu es seulement en train de rendre les choses plus compliquées pour toi.

			— Vous n’avez pas à faire ça, sangloté-je. Bon Dieu, fichez-lui la paix !

			Hale est blessé. Je sais qu’il l’est, tout comme je sais que c’est ma faute.

			Le bruit de pneus s’arrêtant brusquement résonne au loin. Je tourne la tête, ignorant la douleur que ça cause à mon cou.

			— Sean, Mason ! crié-je en priant le Ciel pour que ce soit eux. 

			J’étouffe un sanglot quand j’entends nos amis.

			— C’est quoi ce bordel ! crie Sean.

			Brent relâche ma tête et court en avant alors que le corps long et maigre de Sean approche de la bagarre. Mais c’est Mason, trapu et musclé, qui atteint Hale en premier, frappant Davey suffisamment fort pour lui casser la mâchoire.

			Je me libère de Matthew et cours vers mes amis. Ils sont en infériorité numérique mais l’effet de surprise joue en leur faveur. Hale est déjà de nouveau sur pieds et vise Brent à la tête, se battant aussi fort que Sean et Mason.

			Je suis presque à leur niveau quand la détonation d’un fusil éclate, provoquant l’envol de rangées entières d’oiseaux nicheurs. Mis à part le bruit des vagues mouillant la rive, tout est silencieux. Le t-shirt de Hale est déchiré, son torse est couvert d’éclaboussures de sang coulant de sa bouche. Sully est au sol à côté de Brent qui appuie sa main contre l’entaille au-dessus de son œil droit. Il va avoir besoin de points de suture.

			Je m’en fiche complètement.

			Davey plisse les yeux vers le ciel rempli d’étoiles par-dessus son épaule. Mis à part ce geste, il ne bouge pas. Parker ne bouge pas non plus, son visage est tordu de douleur alors qu’il est allongé sur le côté en se tenant les côtes.

			Tout le monde respire fort, sauf Matthew et l’homme que je sens approcher dans mon dos.

			Je commence à me tourner quand j’aperçois la silhouette réconfortante de Hale.

			— Becca, viens par là.

			C’est ce que j’aimerais faire par-dessus tout. Mais je ne peux pas.

			Je l’implore du regard pour qu’il comprenne que ce que je vais faire n’est pas une trahison envers lui. Je fais ça pour les protéger, lui et nos amis.

			Je me tourne lentement vers l’endroit où mon père tient son fusil incliné contre son torse. Tout le monde me dit que je lui ressemble. Je déteste ça, encore plus à ce moment-là.

			— Ne leur fais pas de mal, Papa, supplié-je.

			Mon père passe le fusil à Matthew, comme un enfant se débarrasserait d’un jouet dont il se serait lassé. Tel un fils obéissant, Matthew le prend sans poser de question et adopte la même posture que mon père, celle du soldat armé.

			— Il me semble, Becca June, que ces garçons ont déjà été assez malmenés, dit Papa.

			Il n’en pense pas un mot. Il essaye seulement de sauver les apparences. Hale, Mason et Sean sont tous trois aussi robustes que de vrais hommes du Sud. Même à cinq contre trois, mes cousins n’avaient aucune chance de gagner ce combat.

			À la lumière du clair de lune, j’aperçois tout. La joue de Mason est gonflée, tout comme celle de Hale, et la lèvre de Sean est éclatée. Mason me fait un clin d’œil, sa peau foncée luit au clair de lune tandis que ses sourcils restent froncés. Il essaye de me dire que j’ai pris la bonne décision en les appelant. Je me sens mal de l’avoir fait, même si dans une situation pareille, Trin, Callahan et moi aurions fait la même chose pour eux.

			Dans le Sud, on n’appelle pas la police lorsque la famille, les amis et les rancunes sont impliqués. On règle le problème soi-même.

			— Que s’est-il passé ? demande Papa.

			Il lève la main pour m’empêcher de parler lorsque je m’apprête à prendre la parole.

			— J’ai trouvé le fils Wilder au-dessus de Becca, répond Kirk.

			Papa lève son sourcil tellement haut qu’il disparaît sous la couronne de ses cheveux couleur des blés.

			— Il était en train de la violer ? demande-t-il.

			— Non, hurlé-je en couvrant la réponse de Kirk.

			— Vous savez très bien que je ne lui ferais jamais de mal, rétorque Hale, animé par la rage.

			— Ce n’est pas à toi que je parle, répond Papa, sa répugnance à la présence de Hale et Mason aussi palpable que ma peur grandissante.

			Je repousse mon besoin de me recroqueviller, ça n’aiderait aucun de nous deux. Mais la peur redonne vie aux souvenirs qu’il vaudrait mieux enfouir à jamais.

			— Que s’est-il passé ? demande Papa à Kirk.

			— Je ne sais pas, monsieur. Comme je l’ai dit, j’ai seulement vu qu’il était au-dessus d’elle.

			Kirk sait pertinemment que Hale ne m’obligeait à rien. Mais il a peur de Papa, tout comme ses frères et moi. Kirk ne dirait rien pour me défendre ou pour énerver mon père. Comme un parfait suiveur, il est là seulement pour accompagner les autres.

			— Vous êtes tous en train d’empiéter sur ma propriété, leur rappelle Papa, ignorant les visages ensanglantés et gonflés.

			— Laisse-les seulement partir, dis-je, regrettant que ma voix tremble autant. S’il te plaît. Ils ne reviendront plus ici, je te le promets.

			— Non, dit Hale.

			Sa voix attire l’attention de Papa. Sean et Mason se redressent en premier et encadrent Hale.

			— Qu’est-ce que tu as dit ? demande mon père en haussant le ton.

			Hale l’ignore. Personne n’existe à ce moment-là, pas lorsque son regard d’acier sonde le mien de cette façon. Il tend la main.

			— Becca, commence-t-il. Viens avec moi. Je ne partirai pas en te laissant avec eux.

			Mon souffle se bloque et, pendant un long moment, je vois uniquement la main tendue de Hale et l’échappatoire qu’il m’offre.

			— S’il te plaît, bébé, insiste-t-il, ignorant mes cousins qui luttent pour rester debout. Tu n’as pas besoin de rester ici.

			Il a tort.

			C’est uniquement parce que je suis ici que Papa ne s’en est pas pris à lui. Mon père s’avance en redressant les épaules. Je connais cette posture.

			Mon pouls déjà rapide augmente douloureusement lorsque je me précipite pour l’intercepter.

			Je regarde mon père droit dans les yeux.

			— Va-t’en, Hale. Pars. Sean, Mason, partez aussi.

			Bien que je leur tourne le dos, je sais qu’ils ne partent pas parce que je ne les aurais pas laissés non plus.

			Mon cœur se serre.

			— S’il vous plaît, insisté-je, mon sang-froid s’amenuisant alors que je fixe toujours mon père. J’ai besoin que vous partiez maintenant.

			Un bruit de pas dans le sable se rapproche et, telle la marée montante, le sentiment de danger est de retour.

			— Seulement si tu viens avec nous, gronde Hale de sa voix profonde. Je prendrai soin de toi, je jure devant Dieu que je le ferai.

			Mon sang-froid tombe en miettes et ma main vient couvrir ma bouche. Des larmes troublent ma vision, mais pas assez pour m’empêcher de voir le sourire suffisant de mon père.

			— Hale, si tu ressens quelque chose pour moi, pars sans moi. S’il te plaît, supplié-je.

			— Allons-y, murmure Mason.

			— Certainement pas, dit Sean.

			Il a encore envie de se battre. Mais la famille de Sean a de l’argent, comme la mienne. Il n’est pas en danger comme Hale et Mason.

			— On s’en va, dit Mason.

			Sa promesse empêche Papa et les autres de se rapprocher.

			— Becca, continue Hale. Becks, allez… Foutez-moi la paix, bordel, ajoute-t-il en repoussant quelqu’un.

			— Je ne veux pas de toi ici, dis-je d’une voix reflétant probablement la haine sourde qui me submerge. Tu n’as pas ta place ici.

			Je pense ce que je dis. Hale… il n’a rien à voir avec ces conneries. J’aurais seulement aimé que mes paroles ne semblent pas si cruelles.

			Je ne sais pas combien de temps je reste là à affronter en vain mon père du regard. C’est assez long pour qu’un véhicule démarre, bientôt suivi d’un deuxième, leurs pneus lourds projetant des débris lorsqu’ils s’éloignent pour rejoindre la route.

			Maintenant que les garçons sont partis, je suis livrée à moi-même. Je devrais y être habituée. Après avoir été traitée toute ma vie comme si je ne pourrais jamais être à la hauteur, la solitude est plus une amie qu’un adversaire. Seulement cette fois, je veux être à la hauteur. Mon Dieu, je dois l’être.

			Ma première erreur est de me tenir si près de mon père. Ma seconde est de prendre la parole.

			— Il n’a rien fait que je ne voulais pas…

			Mon père me cogne en plein visage, si fort que le coup résonne à travers mon crâne et brise instantanément mon nez. Mes mains et mes genoux glissent dans le sable lorsque je tombe. Il ne m’avait pas frappée depuis des années. Je suppose qu’il pensait que je méritais ça depuis longtemps.

			— Si tu veux faire ces conneries avec des types comme Hale Wilder, tu n’es rien d’autre qu’une pute, déclare-t-il. Tout comme ta mère.

			Il veut me blesser avec ses paroles, comme il le fait chaque fois que je ne suis pas à la hauteur de ses attentes. J’avais huit ans la première fois qu’il m’a traitée de pute, tout ça parce que j’avais joué avec la trousse de maquillage de ma mère. Je ne l’avais pas mérité à l’époque. Je ne le mérite pas non plus maintenant.

			Je crache une partie du sang qui couvre ma langue et en avale plus encore. C’était un coup puissant. Si j’ai de la chance, je n’aurai pas besoin de chirurgie pour réparer ça. Non pas que mon père s’en préoccupe. La blessure n’est qu’une partie de la punition.

			Ces prochaines semaines, chaque fois que je regarderai dans un miroir, je me rappellerai à quel point je l’ai déçu et de quelle manière j’ai laissé tomber la famille.

			— Rentre à la maison, gronde Papa.

			— Non.

			— Qu’est-ce que tu as dit ? me demande-t-il, faisant voler du sable alors qu’il s’avance en piétinant.

			— Elle est blessée, Oncle Wilton, dit Matthew.

			Ses pieds nus s’arrêtent près de moi, son immense taille suffit tout juste à tenir Papa à l’écart.

			— Becca, lève-toi, murmure Kirk.

			Je le fais, mais pas pour lui obéir. C’est ce qu’on appelle la survie et le refus obstiné de s’incliner.

			Je vacille, la douleur au niveau de mon visage est lancinante et mon équilibre précaire. J’arrive à peine à tenir sur mes pieds.

			— Rentre à la maison, dit Papa d’une voix si étrangement tranquille que ça frôle la psychose.

			Je retire mon bras lorsque Matthew essaye de me toucher.

			— Je ne vais nulle part avec toi.

			Ma voix tremble d’une rage inégalable.

			— Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi…

			Un autre coup, celui-là me fait tourner avant que mon corps s’écrase sur la plage. Ma vision est parsemée d’étoiles, je suis blessée. Mon Dieu, je suis vraiment blessée.

			La voix de Papa va et vient, comme s’il parlait sous l’eau. À travers les battements sourds dans mes oreilles, je saisis ses paroles.

			— Après tout ce que j’ai fait pour toi, c’est comme ça que tu me traites ? grogne-t-il. Becca June, tu n’es pas ma fille.

			Je force ma bouche à bouger.

			— Parfait.

			Je ne réalise pas à quel point j’ai parlé fort jusqu’à ce que les mocassins Burberry de mon père entrent dans mon champ de vision.

			— Que m’as-tu dit ?

			C’est le moment où il espère que je vais le supplier de me pardonner et lui dire quelque chose qui l’apaisera suffisamment pour qu’il puisse retourner à la maison, non sans m’avoir insultée une dernière fois en guise d’au revoir. Je me lève doucement, les jambes en coton tellement je tremble et aussi à cause de l’adrénaline qui se répand dans mon corps en vagues incessantes.

			Un petit rictus pervers barre son visage.

			Il est content que je sois blessée. Ne vient-il pas de me montrer qui est le patron ?

			Il croit que j’ai peur.

			Il n’a jamais eu aussi tort.

			— J’ai dit « parfait », espèce de sale bouseux.

			Je ne sais pas qui est le plus abasourdi. L’homme en face de moi, qui ose prétendre être mon père, ou mes cousins. Ils ont le souffle coupé, l’air est chargé de choc et de peur. Ils croient que Papa va me tuer. Ils ont probablement raison, mais il est hors de question que j’abandonne sans combattre.

			Papa fait un pas vers moi. Je recule. Aussi fort que je le déteste et que je veuille le voir mourir, je ne me contenterai pas d’une simple attaque.

			Son regard glisse sur mon corps, il voit quelque chose en moi qui le retient d’avancer et qui accentue ses traits sadiques.

			— Tu es morte pour moi, dit-il. Tu m’entends ? Ta voiture, tes habits, tout excepté ce qui est posé sur ton cul de salope, m’appartient. Va-t’en d’ici. Je ne veux plus jamais te revoir.

			Il crache à mes pieds et s’éloigne lentement. Mes cousins partent les uns après les autres, non sans m’avoir lancé un regard inquiet. Je ne sais pas ce qui les inquiète tant. Ils ont toujours Papa, ils n’ont jamais eu besoin de moi. Je n’étais qu’une personne supplémentaire avec qui ils auraient dû partager l’héritage.

			Le dernier membre de ma famille à atteindre la maison est Matthew, sa silhouette massive me le confirme. Il marque une pause et regarde dans ma direction. Peut-être a-t-il des regrets, bien que, comme les autres, il me tienne pour responsable.

			Finalement, il ouvre la porte de sécurité et entre lentement à l’intérieur. Je ne peux pas le blâmer. Leader ou pas, il appartient à mon père tout comme les autres, y compris ma mère.

			La seule personne que mon père n’a jamais pu contrôler était Nana June. C’est l’une des raisons pour lesquelles je l’aimais tant.

			Je trébuche en avant. Je n’ai vu personne ramasser ma veste ou mon téléphone, mais ils ne sont plus là. Je titube jusqu’à la route, dans la direction où Hale a disparu. Je sais qu’il est parti à cause de moi, mais c’est seulement quand je réalise qu’il n’est plus là que je craque enfin. Ce ne sont pas des pleurs discrets. C’est le genre de sanglots terribles et atroces qui reflètent la perte d’une vie, du seul et grand amour.

			Je tapote mon visage avec le bord de mon t-shirt sale. J’abandonne lorsque ça provoque uniquement un nouveau pic de douleur et j’emprunte la longue route, seule.

			 Plusieurs années s’écouleront avant que je voie Hale à nouveau. Ça ne fera pas moins mal pour autant.

			Hale était mon ami, mon confident, le jeune homme avec qui je pouvais rire et pleurer. Le seul homme dans ma vie sur qui je pouvais compter.

			Il n’était pas censé me briser le cœur.

			Je n’étais pas censée briser le sien…

		


		
			Chapitre Deux

			 

			Hale

			 

			Dix ans plus tard.

			— Tu sais quel est ton problème ? aboie Priscilla au téléphone.

			Pour quelqu’un qui se pavane comme un paon en agitant ses plumes pour que tout le monde la remarque, cette nana a un sacré mordant.

			— Je suis fermé aux émotions ? offré-je. Je ne m’attarde pas pour des câlins mais je pourrais le faire sans avoir à t’acheter plus de bijoux ?

			— Espèce de salaud ! hurle-t-elle.

			Et quand je dis hurle, je veux dire qu’elle hurle vraiment.

			Je baisse le volume de mes écouteurs. Les géants de Wall Street ont besoin de leur audition et, étant leur roi, je n’y fais pas exception.

			— Pris, tu savais à quoi t’attendre dès le moment où tu es venue vers moi au festival Governor’s Ball. Je t’avais prévenue, et je te le redis. Je ne m’engage pas. Je ne me réveillerai pas à tes côtés avec des yeux enamourés, en te suppliant de ne pas me quitter, et je ne te donnerai jamais plus que ce que tu mérites selon moi.

			— Tu ne crois pas que je mérite une bague ?

			Mon chauffeur me lance un regard dans le rétroviseur. La vitre de séparation n’a aucune chance face à la voix stridente de Pris. En fait, je vais même devoir demander à Al de revérifier qu’il n’y ait pas de fissures. Je feuillette le compte-rendu préparé par le nouvel employé. C’est basique et juvénile, la recherche est tellement bâclée et dépassée que je suis surpris qu’il n’ait pas décoré le tout avec un autocollant Hello Kitty et des paillettes. Ce gars est allé à Stanford ?

			— Tu m’écoutes ? demande Pris.

			Je laisse tomber le rapport après avoir remarqué qu’il a raté une opportunité d’investissement importante, malgré qu’il ait noté toutes ces « données ».

			— Hale Wilder !

			Elle utilise mon nom entier. Pris est vraiment en colère.

			— Pris, tu pensais vraiment qu’on allait se marier un jour ? demandé-je, paraissant plus détendu que je devrais probablement l’être. Corrige-moi si je me trompe, n’était-ce pas ton corps à moitié nu qui se tenait extrêmement proche de ce golfeur professionnel ? Quel est son nom ? Celui qui a trompé sa première femme, ainsi que la deuxième et même la troisième ?

			— Je n’arrive pas à y croire ! crie-t-elle, semblant réellement consternée, la pauvre.

			— Ça te ressemblait vraiment, dis-je. Ça faisait la une des tabloïds la semaine dernière, si je me souviens bien.

			— Bien sûr que c’était moi, hurle-t-elle (encore).

			— Bien, je suis ravi que nous soyons d’accord sur ça.

			Je tends la main lorsque la limousine marque un arrêt.

			— Bouchon, dit Al à voix basse. Je vais le contourner, M. Wilder.

			Une déglutition bruyante, suivie de plusieurs hoquets, remplace les hurlements.

			J’arrête un instant d’arranger ma cravate.

			— Tu pleures ? demandé-je.

			— Tu t’attends à quoi, Hale ? J’ai baisé un golfeur qui avait un pantalon vraiment horrible.

			— Je n’avais pas besoin d’un visuel, murmuré-je.

			— J’essayais d’attirer ton attention !

			Génial, les cris sont de retour.

			— C’était une dernière tentative désespérée pour voir si je comptais pour toi, me dit-elle. Tu crois vraiment que je préférerais être avec quelqu’un comme lui plutôt qu’avec toi ?

			Je me pince l’arête du nez. Comment est-ce possible qu’il soit seulement huit heures du matin ?

			— Je l’ai fait pour toi, Hale. Pour nous. Je suis presque en train de me griffer le visage pour voir si tu remarqueras une éraflure.

			Avant, j’étais agacé. Maintenant, je suis sacrément énervé.

			— Tu t’entends ? Tu crois que c’est ce que je veux pour moi ? Pour quelqu’un d’autre ? Bordel, Pris, tu ne devrais même pas vouloir ça pour toi-même.

			— Pourquoi est-ce que je ne suis pas assez bien pour toi ? demande-t-elle.

			— Pris, je te l’ai déjà dit, ce n’est pas pour moi tout ça.

			Je ne crie pas, je suis juste honnête. Pris et moi avons chacun utilisé l’autre au cours des dernières années. Elle voulait un cavalier pour un événement, j’étais là. Elle voulait tout donner et se sentir désirable, j’ouvrais la porte de mon penthouse et je la faisais vibrer sous les draps. Mais je ne lui ai jamais promis plus. Je n’ai jamais promis plus à aucune femme.

			Enfin, presque jamais.

			— Je t’ai prévenue dès que nous nous sommes rencontrés, lui rappelé-je. Si tu voulais le prince charmant, il fallait regarder ailleurs.

			— Je sais ce que tu as dit, mais… bon sang, Hale, je t’ai donné deux ans ! Deux ans en ma compagnie et assez de fellations pour décrocher ma mâchoire. Deux putains d’années !

			Elle crie, hurle même. Je me demande un instant où elle est exactement. Je dirais qu’elle est seule. Ce qu’il faut savoir à propos de Pris, c’est qu’elle se fiche que quelqu’un l’entende quand elle est énervée. Elle adore attirer l’attention, ça la passionne et elle donne tout ce qu’elle a, à chaque fois. Si elle ressent le besoin de hurler au milieu de Grand Central Station, si ça peut la faire se sentir mieux, elle le fera. Elle est déterminée à faire et obtenir tout ce qu’elle veut, même si ça implique de retarder le train à l’extérieur de la ville.

			Je l’imagine crier dans son bureau – celui que son père loue sept mille dollars par mois pour qu’elle n’y fasse absolument rien – en face de vingt membres du personnel qui font tout le reste, et ça m’agace.

			Une partie de moi pense que ça ne lui apporte strictement rien de crier. L’autre partie, qui reconnaît son côté princesse et casse-pieds, admet aussi qu’elle est une femme. Une femme que j’ai clairement blessée. Sans tenir compte de ce que les gens pensent de moi et de ce que j’ai dû faire pour amasser autant d’argent, je n’ai jamais blessé quelqu’un intentionnellement. Je ne suis pas un méchant garçon, juste un homme qui a traversé bien trop de mauvais moments.

			— Tu as peut-être passé deux ans avec moi, mais tu as également partagé ces années avec plein d’autres hommes, lui rappelé-je. Je ne suis pas parfait, Pris, mais ce que nous avons vécu ne mène pas à un mariage. Ce n’est pas authentique, ce n’est rien du tout quand tu y réfléchis bien.

			— Tu ne comptes pas m’épouser, n’est-ce pas ?

			— Non, madame, pas du tout.

			— Va te faire voir, dit-elle en raccrochant brutalement.

			Je laisse tomber ma tête contre l’appuie-tête juste au moment où Al s’arrête devant mon immeuble. J’aimerais deux choses en ce moment : une grande tasse de café et ressentir un quelconque sentiment à propos de ce qui vient de se passer.

			— Bonjour, M. Wilder, dit l’agent de sécurité en se précipitant pour m’ouvrir la porte.

			— Bonjour, Jim.

			Les salutations me suivent lorsque je me dirige vers les ascenseurs, mes chaussures claquant sur le carrelage de marbre noir. Je ne souris pas, je hoche la tête sèchement. Ce sourire que j’avais l’habitude de lancer m’a quitté il y a bien longtemps.

			Je jette un œil à mon téléphone qui vibre.

			Où es-tu ?

			Je ris presque. Je n’ai pas besoin de regarder le nom et les informations du contact pour savoir que c’est Neesa, la déesse nubienne qui est aussi mon assistante.

			— Je monte, envoyé-je par message vocal. Il y a intérêt que mon café m’attende, femme.

			Il est bien trop tôt pour être un salaud, Hale, me répond Neesa.

			Mon sourire se transforme en rire. Malgré tout, au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrent, le sourire que j’affichais s’évanouit. J’entre dans un espace entièrement ouvert, aménagé avec assez de blanc et de marbre doré pour rendre un homme aveugle.

			Une rousse avec des jambes aussi longues que les miennes apparaît et me tend sur-le-champ une tasse fumante.

			— Bonjour, M. Wilder, dit-elle.

			— Bonjour.

			Je prends une gorgée de mon café tout en avançant rapidement. Juste un soupçon de crème, exactement comme je l’aime.

			— Est-ce que les comptes-rendus sont sur mon bureau ?

			— Oui, monsieur, répond-elle. Tout ce dont vous avez besoin et bien plus encore.

			Je hoche la tête en passant devant les rangées de postes de travail. Les membres du personnel sautent sur leurs pieds, angoissés à l’idée de me saluer, et articulent des bonjours. Mon stagiaire, Clark, se précipite à mes côtés. Il me retire la mallette des mains sans tarder lorsque je la lève. Comme un cheval à son premier derby, il décolle en direction de mon bureau situé dans le coin du bâtiment.

			Hum. Neesa l’a bien entraîné.

			Je prends une nouvelle gorgée de café lorsque l’arrivée d’un autre message fait vibrer mon téléphone.

			Deux FICHUES ANNÉES, c’est tout ce qu’il dit.

			Bordel, Pris est furieuse.

			Ça faisait vraiment deux ans ? Je suppose que oui. En considérant que des mois entiers sont passés où je m’endormais sur mon bureau et Pris dans le lit d’un autre homme, ça ne m’a pas paru si long. Si je devais me rappeler toutes les fois où nous avons été réellement ensemble, je ne pense pas que ce qu’on a vécu, peu importe ce que c’était, ait duré plus de trois bons mois.

			Je hausse les épaules… et c’est à peu près tout.

			J’en suis à la moitié de mon café et j’ai seulement parcouru un tiers des autres rapports merdiques, lorsqu’on frappe à ma porte.

			La rousse entre, puis ferme soigneusement la porte derrière elle.

			Elle s’appuie contre le bois.

			— Encore du café, M. Wilder ?

			— Nan, c’est bon.

			Je fronce les sourcils lorsque je vois le nom de Neesa en haut du rapport suivant. Eh bien, ça alors.

			— C’est vrai ? demande la rousse. Bon comment ?

			Elle me fait un sourire que la plupart des femmes offrent seulement lorsqu’elles sont nues. Peut-être était-ce ce à quoi elle faisait référence quand elle disait que bien plus encore m’attendait dans mon bureau.

			Seulement voilà, salaud insensible ou pas, je ne couche pas avec mes employées.

			— Je vous ai déjà répondu. Je n’ai pas besoin de plus de café.

			J’incline ma tête en direction de la porte.

			— Vous pouvez partir maintenant. La prochaine fois, demandez la permission avant d’entrer ou prenez l’ascenseur et ne vous embêtez pas à revenir.

			Son visage prend quasiment la même teinte que ses cheveux. La rousse n’a probablement jamais été rejetée de toute sa vie. Eh bien, bienvenue dans le monde réel, chérie.

			Je suis malpoli, je l’admets. Maman m’a mieux élevé que ça, mais je m’en fiche un peu. La porte s’ouvre, ma déesse et reine parmi les mortels entre dans mon bureau.

			Neesa lance un regard à la rousse et se renfrogne, ses yeux bruns étincellent d’agacement. Elle tient la porte ouverte.

			— Café et rapports, lui dit-elle platement. Je t’ai dit de ne rien attendre plus de lui. Refais ce genre de chose et tu chercheras un nouvel emploi en Alaska, c’est compris ?

			Je feuillette le compte-rendu de Neesa. Elle n’a besoin ni de moi ni de personne et ma conversation avec la rousse est finie depuis longtemps.

			La porte claque.

			— Tu as plaqué Priscilla De La Terra ? demande Neesa.

			Je prends un stylo et barre une ligne qui ressemble plus à du baratin qu’à un fait avéré.

			— C’est toi qui as fait ça ? demandé-je en montrant le rapport.

			Elle redresse les épaules et tire sur la veste de son tailleur jaune.

			— J’ai appris deux ou trois petites choses en travaillant ici, répond-elle. Et bonjour à vous aussi, monsieur.

			— C’est « votre altesse » pour toi.

			Je tourne une page.

			— C’est bon. Bien meilleur que les bouses que j’ai lues avant.

			— Tu n’as pas répondu à ma question, insiste-t-elle. As-tu, oui ou non, rompu avec Priscilla ?

			— Tiffany, pourquoi m’ennuierais-je à répondre à une question dont tu connais déjà la réponse ? Mon temps est précieux, mon chou.

			Je soulève la pile de rapports que j’ai survolés et les jette là où est leur place, à la poubelle.

			— Dis à ceux qui rêvent d’intégrer Wall Street que s’ils ne reçoivent pas de retour, c’est qu’ils doivent refaire leur travail s’ils ont l’intention de continuer à bosser pour moi. Oh, et informe-les gentiment qu’ils n’ont pas eu une formation scolaire assez brillante, indépendamment des sommes d’argent payées par papa et maman.

			— Tiffany ? Mon chou ? Sérieusement, Hale ?

			Neesa est la seule dans ma société à être autorisée à m’appeler par mon prénom, bien qu’elle ait tendance à utiliser plus fréquemment « salaud » plutôt que le nom que Maman m’a donné. Je dois bien lui accorder, « salaud » me correspond souvent bien mieux.

			— Hale ?

			Je lève les yeux en faisant tournoyer le stylo dans ma main. Je connais Neesa. Je connais sa date d’anniversaire et je sais que sa couleur préférée est le jaune tournesol. Je sais aussi que je n’en serais pas là sans elle. L’appeler par des petits noms de mon choix, juste parce que je peux me le permettre, est malheureusement ma seule opportunité de rire un peu étant donné ma charge de travail et ma prétendue vie. En plus, c’est vraiment amusant.

			— Toutes mes excuses, Marianne, je sais que tu es susceptible quand il s’agit de ton nom.

			— Salaud.

			Et voilà.

			Neesa s’appuie sur le bord de mon bureau, encore une chose qu’elle seule est autorisée à faire. Je sais qu’elle est seulement allée à l’école de secrétariat, ou peu importe comment on appelle ça de nos jours, mais elle est féroce. Si je mourais, à l’endroit même où je suis assis, elle serait capable de diriger toute cette société à elle seule. Un jour, elle pourrait peut-être même me tuer pour le faire. Et si je continue de l’embêter, ce jour pourrait venir plus tôt que prévu.

			Je feuillette le rapport suivant. Meilleur que les premiers, mais pas aussi bon que celui de Neesa.

			— Mince alors, où vont-ils chercher leurs informations ?

			— Je ne répondrai plus à aucune question jusqu’à ce que tu me dises pourquoi tu as mis fin à ta relation avec Priscilla.

			Je prends une gorgée de mon café et commande vocalement à mon ordinateur de s’allumer et d’ouvrir mes applications de messagerie et de marché boursier.

			— Ladasha, est-ce le bon moment pour te rappeler que tu as haï Priscilla dès la première fois qu’elle a appelé ici en te criant dessus et en te demandant de la mettre en relation avec moi ?

			Neesa enfonce les mains sur ses hanches.

			— Je ne suis ni en train de la défendre, ni en train de te dire qu’elle n’est pas une horrible personne. Je demande respectueusement, pourquoi as-tu rompu avec elle ?

			Le mot « respect » était quelque part là-dedans. Je l’ai entendu. Mais son ton est tout sauf respectueux. La façon dont elle parle et l’impression qu’elle donne ? Elle est prête à soulever le bureau en acajou à dix mille dollars au-dessus duquel elle se dresse et à l’utiliser pour fendre mon corps en deux.

			L’incident entourant Priscilla est passé d’un vague souvenir à une sorte d’interaction hautement divertissante avec Neesa. Je lui décoche le « sourire en coin », ce sourire asymétrique qu’elle déteste plus que tout.

			— Pris t’a appelée, pas vrai ?

			— Elle m’a aussi envoyé un message, un mail et, Dieu tout-puissant, vas-tu effacer ce stupide sourire de ton visage ?

			Elle lève les yeux au ciel et vérifie son téléphone, tenant son écran à moins de dix centimètres de mon visage pour que je puisse le lire.

			Je ne m’embête pas à le faire, trop distrait par l’agitation de Neesa.

			— Tu sais que tu pourrais me crever un œil avec ce truc.

			Elle m’ignore, comme elle le fait souvent. Appelez ça une stratégie pour maintenir sa santé mentale.

			— As-tu une quelconque idée de ce que ça demande de diriger ce bureau et de supporter tes bêtises tous les jours ?

			Elle n’attend pas ma réponse.

			— Non, tu n’en sais rien.

			— Je n’en sais rien ? demandé-je innocemment, ce qui ne fait que l’irriter davantage. 

			Elle se penche en avant, tirant profit de son mètre soixante-dix.

			— Non, rien du tout. Je n’ai pas besoin de gérer à longueur de journée les personnes telles que Priscilla qui m’envoient des messages de la sorte.

			Elle agite le téléphone devant moi.

			— Tu sais ce qu’elle a dit ?

			Encore une fois, elle n’attend pas ma réponse.

			— Elle dit que tu as un petit membre.

			— Tu veux parler de mon frère, Carson ?

			Je fais mine d’y réfléchir.

			— Il est un peu moins grand que moi, mais je ne dirais pas vraiment qu’il est petit…

			— Elle dit que tu as un petit…

			Elle jette un œil à la porte, comme si elle suspectait que quelqu’un puisse écouter, et baisse la voix jusqu’à ce que ce ne soit plus qu’un murmure.

			— … pénis.

			Je soupire.

			— Voyons, Neesa, nous savons tous que ce n’est pas vrai.

			Si elle n’était pas sur le point de me frapper avec le bureau auparavant, elle l’est maintenant.

			— Pour la dernière fois, pourquoi as-tu rompu avec elle ?

			Je fronce les sourcils.

			— Pourquoi ça t’intéresse ?

			Neesa a cette capacité, appelez ça un don si vous voulez, à faire se rétracter vers l’intérieur les testicules des hommes et à les faire se précipiter derrière leurs reins, sans l’aide de personne. Tout ça d’un seul regard. Le même regard avec lequel elle me fixe actuellement. Je me suis habitué à ce regard et je ne peux pas dire qu’une journée soit normale si je ne le vois pas au moins une fois. 

			J’ai toujours mes testicules, voyez-vous, et après toutes ces années passées avec Neesa, ils ne tressaillent quasiment plus. Seulement, le regard que je connais et que j’aime tant ne dure pas. Pas cette fois. Ses traits fins s’adoucissent, se mariant avec les boucles délicates de ses cheveux noirs et doux, qu’elle soigne toujours afin de rester professionnelle. 

			— Ce n’est pas que je me soucie de Priscilla. Je ne l’aime pas, et je ne l’aimerai jamais.

			Sa voix s’adoucit d’une façon relativement nouvelle pour moi.

			— C’est que je n’aime pas te savoir seul.

			Dans le monde sans merci du travail, où hommes comme femmes utilisent le même couteau pour poignarder leurs amis dans le dos et trancher la gorge de leurs ennemis, tout en riant à la vue de leur sang qui s’étale sur le sol, les mots de Neesa ne devraient pas me tracasser autant qu’ils le font.

			Je me dis que peu importe à quel point je la rends folle, Neesa ne me poignarderait pas de cette façon. Non, elle est trop occupée à essuyer la sueur et le sang coulant sur mon corps après que je me suis battu avec mes concurrents. Le fait que je n’aie jamais blessé personne ne signifie pas que je ne serais pas prêt à combattre. Comme je l’ai dit, c’est un travail sans merci et, de la façon dont se présentent les choses, c’est moi qui tiens la plus grande lame.

			— Autre chose ? demandé-je.

			— Hale, ne me repousse pas.

			Neesa est la première personne à vanter mes mérites pour avoir bien agi et la première à pousser les gens à me mettre une claque sur la tête quand j’agis comme un con. En d’autres termes, c’est une vraie amie. Une des seuls qu’il me reste.

			— Envoie-lui un chiot, un Golden Retriever.

			J’attrape un autre stylo rouge lorsque celui que j’utilise arrête de fonctionner.

			— Un chiot ?

			Je lève les yeux.

			— Un chiot Golden Retriever, souligné-je. Avec un nœud rose.

			— Tu sais quoi ?

			— Laisse-moi deviner, dis-je. Tu n’aimes pas les nœuds ?

			— Hale.

			— Ou les chiots ?

			— Hale.

			— Le rose ? offré-je. Je pense que le jour où Neesa va me tuer est arrivé. Si la haine était du sable, je serais en train de regarder le désert du Sahara. 

			— Hale, dès que j’ai postulé à ce poste, j’ai su qu’arriverait un jour où je devrais me faufiler dans ton appartement pour te tuer dans ton sommeil.

			Vous voyez ? J’avais raison.

			— Que veux-tu dire ? Je croyais que vous aimiez ces conneries, vous les femmes, soufflé-je. Je veux dire, quel genre de taré n’aime pas les chiots ?

			— Priscilla. Elle écorcherait vivant ce chiot, couperait sa queue et elle débarquerait ici pour te frapper le visage avec, explique-t-elle. Après avoir déposé le corps en décomposition sur mon bureau, évidemment.

			— Des fleurs ? suggéré-je.

			Neesa s’éloigne du bureau.

			— Tu as rendez-vous à dix heures avec les Strubinski, à onze heures avec les Holloway, et tu as un déjeuner d’affaires avec tes trois plus proches collaborateurs.

			— Autre chose ?

			Elle se tourne.

			— Oui, tu es un salaud.

			Je ricane. La porte est à peine fermée que mon téléphone sonne et que le visage de Sean éclaire mon écran.

			— Quoi de neuf ?

			Il mâche quelque chose en parlant, c’est tout à fait Sean.

			— Salut, dit-il avec un accent de Caroline du Sud aussi prononcé que le mien. Je crois que j’ai un poil incarné sur le cul.

			Les gens normaux disent bonjour. Ce genre de chose échappe à Sean.

			— C’est pas possible, marmonné-je en feuilletant la pile de rapports.

			— J’ai demandé à la femme que je fréquente si elle voulait bien y jeter un œil. Elle a dit non. Tu crois que Mason pourra regarder ça ce week-end ?
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